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    «Il sourit, son regard se posa sur mes lèvres. Il les dévorait des yeux.


    Oh, non… Seigneur, non! Pas ça. Les baisers, jamais. Surtout pas après un tel rêve, surtout pas après avoir revu ça ce soir…


    —Ne m’embrasse pas, murmurai-je. Ne cherche pas à m’embrasser, Nate. Jamais.»


    


    Dylan a vécu un grave traumatisme dans son adolescence, depuis lors, elle fait ce qu’elle peut pour se reconstruire. En débarquant à San Francisco, elle compte bien reprendre sa vie en main: poursuivre son entraînement au sport de combat, obtenir une licence de management, et, surtout, garder ses distances avec la gent masculine – ses lèvres n’embrasseront plus jamais celles de personne. Plus jamais. À moins que la rencontre de Nate, séduisant boxeur au passé sombre, et de son fils de 4 ans, aussi charmant que son père, ne vienne perturber cette dernière règle.


    Alors que leurs chemins ne cessent de se croiser, Dylan sent son cœur et son corps s’éveiller, et ses troubles passés la hanter de nouveau…


    


    


    «Une merveilleuse découverte, Alfreda Enwy n’a rien à envier à ses aînés. Tous les ingrédients sont présents pour en faire un must dans le monde du New Adult. Une auteure à suivre. Foncez!» Angèle de Mille et une pages


    


    «Je défie quiconque de résister à cette histoire, elle ferait fondre le cœur d’un bonhomme de neige… En tout cas, le mien s’est liquéfié.» Marina des Tentatrices


    


    «Un réel coup de cœur! J’ai aimé l’histoire autant que les personnages. C’est beau, authentique et remplis d’émotions.» Jess de Book and Cie


    


    «J’ai été agréablement surprise par la plume d’Alfreda qui est fluide et surtout addictive. Elle nous entraîne sans mal dans son histoire, quitte à nous faire passer des nuits blanches tant il est difficile de décrocher. Les émotions sont savamment bien décrites, parfois poignantes, parfois sensuelles, l’auteure à un réel talent.» Thychat de 1001 chroniques en folie

  


  
    


    Céline Mancellon


    Satan est un homme comme les autres


    


    Découvrez la nouvelle romance piquante de l’auteure de Bad Romance, véritable best-seller!


    


    «Et Satan créa l’enfer. Enfin, surtout pour les autres.»


    


    Infernal. Démoniaque. Salaud. Ce sont les adjectifs qui reviennent le plus souvent pour décrire Adrian Sheffield, pianiste virtuose et génial qui se délecte de terroriser le monde de la musique classique, où seul son agent parvient à le supporter. Jusqu’au jour où ce dernier reçoit une lettre de menace de mort adressée à Adrian et qu’il décide de lui attribuer un garde du corps. Ou plutôt une garde du corps: Carrie North.


    Ce qu’il ignore, c’est que par le passé, Carrie a déjà rencontré Adrian, et qu’il ne lui pas fait bonne impression, au contraire. Les voilà à nouveau réunis. Adrian est toujours aussi séduisant et impossible, et Carrie toujours aussi têtue. Vont-ils parvenir à dépasser leurs préjugés au profit de leur attirance mutuelle qui ne date pas d’hier? Mais surtout, qui veut la peau d’Adrian Sheffield?


    


    —Comment est-ce possible? Comment peut-on être un génie de ta trempe et être aussi… aussi…! Je ne trouve pas mes mots. L’intégralité du dictionnaire n’en contient pas assez pour te définir avec exactitude.


    Adrian Sheffield l’étudia un instant avant de sortir de son mutisme:


    —Tu as terminé?


    Gislain baissa la tête, misérablement vaincu.


    —Oui, confirma-t-il d’un timbre résigné.


    Adrian opina pour ensuite agiter les mains dans les airs.


    —Mes lingettes, s’il te plaît.


    —Tes… quoi?


    Le pianiste le considéra comme s’il était devenu lent d’esprit, ce qui accentua l’agacement qu’éprouvait déjà Gislain.


    —Mes. Lingettes. Antibactériennes.


    —Pourquoi? se renseigna-t-il en cherchant tout de même ledit paquet de lingettes.


    Ils s’étaient réfugiés dans la suite d’un hôtel qu’Adrian avait lui-même sélectionné après plusieurs heures d’interrogatoire menées auprès du personnel. Démarche digne d’un inspecteur de Scotland Yard. Adrian afficha une mine sombre et grave:


    —Je l’ai touché, Gislain. Je suis contaminé.


    Son ami lui lança un regard perplexe.


    —Qu’as-tu touché?


    Adrian lui renvoya une expression interloquée.


    —Ken, pardi! J’ai peut-être juste effleuré sa veste, mais dans le doute, je préfère ne pas prendre de risques. Imagine que son incompétence attaque ma virtuosité façon pandémie? Quelle scène horrifique! J’en ai des frissons! (Adrian lui montra son avant-bras.) Regarde! Je ne plaisante pas, j’ai la chair de poule… Misère. Je suis sûr que la grippe aviaire fait moins de dégâts que la veste en polyester de Ken Stull.

  


  
    CHEZ EMMA, VOUS AIMEREZ AUSSI…
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    Bad Romance: LE phénomène New Adult


    Découvrez l’ouvrage spin-off de Bad Romance, véritable best-seller


    


    


    Si vous avez aimé le caractère sans concession de la jeune Kate et sa passion ombrageuse avec Chris, vous plongerez avec délice dans cette nouvelle bad romance…


    


    Charlie a été élevée au sein d’un gang de bikers tristement célèbre, les Black Angels, où les femmes sont très mal considérées. Mais Charlie n’est pas du genre à se soumettre aux règles. Le respect, elle l’impose aux autres à coups de poing. Pourtant, elle est plus fragile qu’il n’y paraît. Comme le sait bien le beau et mystérieux Logan, qu’elle côtoie depuis l’enfance. Lui connaît sur elle un lourd secret sur lequel elle ferme les yeux depuis des années…


    Le jour où Charlie rencontre un vieil ami de Logan, Ray, qui semble la détester, la jeune femme comprend qu’elle ne pourra bientôt plus échapper à son passé. Les barrières que Logan et elle ont si soigneusement dressées entre eux résisteront-elles à ces révélations…?


    


    


    Je suis sûrement la femme sur Terre qui mérite le moins Logan, la seule à ne pas avoir le droit d’espérer quoi que ce soit de sa part et encore moins une relation. Il a toujours été trop haut, trop brillant, pour que je parvienne ne serait-ce qu’à le toucher en rêve, et aujourd’hui, il vient à la fois de réduire à néant cette distance, et de démultiplier ce vide qui nous sépare.


    


    


    Ils l’ont dit à propos de Bad Romance…


    


    «Un gros coup de cœur!» Smells like rock


    


    «Une magnifique romance. Céline Mancellon nous propose une histoire complexe, une romance dure et tumultueuse.» Viou et ses drôles de livres


    


    «Un énième bouquin sur les bad boy… et bien NON, c’est un des meilleurs sinon le meilleur que j’ai lu.» B. Vero
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    CHRIS


    J’ai envie de l’embrasser.

    Je suis incapable de m’éloigner d’elle. Je reconnais facilement cette délicieuse tension électrique qui parcourt l’aine, et c’est un putain de mauvais signe !


    C’est seulement lorsque je décrypte l’expression troublée de son visage que je parviens à mettre de la distance. Je me connais trop bien : je flirte et, là, je suis en mode chasseur qui traque sa proie.

...



  
    CHRIS


    C’est en titubant et en tâtonnant que je cherche la tente que je partage avec Jo. Je ne sais pas pourquoi la bande a voulu passer la soirée dans ce camping pourri.


    Ah si…, pour «pêcher»!


    Ces crétins étaient tellement déchirés dès l’aube qu’ils n’avaient même pas foutu un putain d’appât sur leur putain d’hameçon!


    Un poisson, c’est con, mais pas à ce point-là.


    N’empêche que, à cause de leur idée complètement débile, je me retrouve comme une grosse andouille… une grosse andouille avec plus d’alcool que de sang dans les veines. Une grosse andouille qui essaie désespérément de mettre la main sur la bonne cabane en toile. Un exploit d’y parvenir sur un terrain de cette taille, surtout envahi de tentes absolument identiques!


    Une fichue aiguille dans une meule de foin, ouais!


    —Fait chier, je marmonne.


    Je tire sur la toile d’une tente que j’ai réussi à agripper malgré mon équilibre d’ivrogne, puis souris. En grognant, j’ôte mes godasses pesant une tonne pour ensuite défaire la fermeture Éclair de l’entrée et ce, sans me vautrer lamentablement.


    Lorsque je tombe sur un tissu moelleux qui ne pue pas, je suis surpris mais trop soûl pour comprendre que c’est justement là le signe qu’un truc ne tourne pas rond. L’idée même que Jo soit un fan de lessive déclenche en moi un stupide gloussement. Non sans mal, j’enlève mon jean, suivi de très près par mon tee-shirt, et soupire d’aise.


    —Sacrée teuf, hein, Jo, je murmure.


    J’ai probablement un air niais sur la figure, celui qu’affichent tous les mecs défoncés ayant glorieusement baisé comme des dingues.


    Deux frangines suédoises. Des bombes.


    Soudain…


    —KAATEE! hurle une voix fluette complètement terrorisée, hystérique même.


    J’ouvre aussitôt les yeux et me fige. J’ai trop bu pour que mon cerveau arrive à évaluer la situation dans l’immédiat. Je ne suis sûr que d’une chose: Jo ne gueule pas de cette façon, donc ce n’est pas Jo dans cette tente merdique.


    Si c’est pas Jo, putain…, mais c’est qui?!


    Plusieurs choses se déroulent en simultané: la fermeture Éclair de la tente s’ouvre, un faisceau de lumière m’aveugle, et, en pur réflexe conditionné par de nombreux premiers contacts similaires avec les forces de l’ordre, je lève les mains:


    —Hé oh! je m’époumone.


    —Vous êtes qui? crache une voix féminine.


    —Et toi?!


    Je plisse les yeux en grimaçant, les mains toujours sagement levées afin de prouver ma bonne volonté à coopérer.


    —C’est plutôt à moi de poser la question, je vous signale! Qu’est-ce que vous faites dans la tente de ma sœur? Sale obsédé! Sortez de là!


    La nana, qui qu’elle soit, a littéralement aboyé son ordre, et je n’ai pas la moindre idée de ce qu’elle tient d’autre dans sa main à part sa lampe torche. Je prie juste pour que ce ne soit pas un flingue: je suis bien trop déchiré pour apprécier d’être tiré comme un lapin le jour de l’ouverture de la chasse.


    —Ça va, ça va, pas besoin de s’exciter! je grommelle.


    J’obtempère et je sors de la petite tente en arrachant plusieurs piquets pour finalement me prendre les pieds dans la doublure.


    Une fois à l’extérieur, j’essaie d’esquiver la saleté de loupiote, mais la gonzesse se fait un devoir de suivre chacun de mes mouvements avec elle. Et ça, c’est bien chiant. Rien de tel pour me hérisser les nerfs.


    —Tu peux éteindre ta putain de lampe?


    —Non.


    —Tu braques quoi sur moi, là?


    —Un fusil à harpon.


    —Charmant. Écoute, c’est une erreur. Je me suis planté de tente et…


    Un rire sarcastique m’interrompt.


    —Vous pensez sérieusement que je vais gober ça? Vous n’êtes pas le premier taré qui en a après ma sœur!


    OK. OK, on reste calme. Comment me sortir de là? Je suis quasi à poil, et une cinglée me tient en joue avec un fusil à harpon. Je ne peux rien faire comme tout le monde? Pas même une cuite dans un putain de camping de merde?!


    —Je ne savais pas qu’il y avait ta sœur dans cette satanée tente! je m’exclame en ricanant.


    Ma voix possède une tonalité plus aiguë que d’habitude, mais c’est seulement pour souligner l’aspect ridicule de sa supposition.


    Là, elle braque le faisceau sur mon boxer, puis remonte rapidement vers mon visage. Le geste de sa lampe est plus qu’éloquent: pas besoin qu’elle me fasse un dessin expliquant le cheminement de ses pensées.


    —Désolé, chérie…, mais je ne pionce jamais habillé. Fais-moi plaisir: empêche ton cerveau de galoper dans les plaines à cause de ce détail.


    —Appelez-moi encore «chérie», et je joue aux fléchettes avec votre estomac pour cible. Juliette? Juliette…, ça va?


    Un petit couinement apeuré lui répond par l’affirmative pendant que je me passe une main lasse sur le visage, geste qui me vaut de nouveau de me prendre la petite lumière blanchâtre dans les yeux. J’éructe un juron.


    Je commence à m’énerver: j’ai sommeil, plus de whisky que de plasma dans le sang, l’air est saturé d’humidité et je me les gèle.


    —Écoute, je n’ai pas besoin d’abuser d’une meuf pour baiser. J’ai qu’un seul principe et c’est celui-là, pigé? Maintenant tu te calmes, t’arrêtes de me foutre ta putain de lampe dans la tronche et de me braquer ton fusil à poiscaille dessus. Je vais récupérer sagement mes fringues et me tirer. OK?


    Elle semble hésiter. Les secondes durant lesquelles elle tergiverse me paraissent interminables, ce qui, forcément, aggrave ma mauvaise humeur.


    Finalement, elle baisse sa fichue loupiote, et je soupire.


    —Sans déconner… C’est pas trop tôt! je marmonne entre mes dents.


    Je m’incline et récupère mes vêtements sans un regard pour la forme pétrifiée, celle qui se tasse dans un coin de la tente.


    —C’est quoi, ce bordel! râle une voix que je reconnais tout de suite.


    —C’est rien! Je me suis gouré de tente! je réplique d’une voix forte à Jo.


    —Sérieux? s’esclaffe-t-il en retour.


    Il a vraiment l’air de trouver ça marrant. Bizarre: moi, pas du tout. Me faire sortir à coup de fusil à harpon alors que je me tiens une cuite de classe internationale, ça ne me fait pas rire…, pas même un peu.


    Pendant que je le rejoins sur l’emplacement jouxtant celui des deux hystériques, je perçois le regard de la folle furieuse peser sur moi. Je n’y peux rien, mais l’idée qu’elle me garde à l’œil jusqu’à la dernière seconde me dessine un sourire grimaçant sur les lèvres.


    Oui, moi aussi, je me surveillerais si je tombais sur moi-même.


    Lorsque je m’affale enfin sur le bon duvet, celui-ci sent largement moins la lessive et davantage la chaussette sale. Je soupire.


    —Sérieux? Tu es entré dans la tente de la grenouille de bénitier d’à côté? pouffe-t-il encore.


    Il ne le voit pas, mais je hausse un sourcil, allongé sur le dos, les bras croisés sous la nuque, à fixer les ombres des branches des mûriers qui s’agitent au-dessus de nos têtes.


    —«Grenouille de bénitier»…?


    —Carrément. Genre je vais à l’église et je fais du catéchisme. Quoique… La frangine a l’air plus d’une bourrine à grande gueule.


    Je souris.


    Pour me tenir en joue avec un fusil à harpon, pour sûr, faut être légèrement bourrine sur les bords et… totalement inconsciente.


    —Je préfère la grenouille de bénitier, précise-t-il.


    —Elle est bonne?


    Je suis certain qu’il hoche la tête avec enthousiasme.


    —Blondinette bien roulée, avec une dégaine de bonne sœur.


    —Et l’autre?


    Là aussi je ne peux rien y faire: moi, une meuf qui me braque dessus un flingue en pleine nuit sans sourciller, ça m’intrigue et… ça m’excite aussi un brin, je dois l’avouer.


    D’habitude, rien n’arrive à me sortir de ce néant dans lequel je m’embourbe chaque fichue journée qui passe, du moins rien qui réussisse à réveiller mon intérêt. Je m’interroge parfois sur ce qui parviendrait à me tirer de cette perpétuelle sensation de vide que j’éprouve continuellement. J’ai des parades éphémères: la baise, l’alcool et le shit. Du moins, jusqu’à cette nuit. Peut-être que…


    —Je ne sais pas. Elle portait un grand sweat à capuche et un jean large. Va savoir à quoi elle ressemble, et puis j’étais pressé d’aller descendre quelques bières sur la plage… Je l’ai pas réellement matée.


    —Ouais, un tomboy, quoi! je grommelle tout en fermant les yeux.


    —Peut-être, ouais.


    Nous nous endormons sur ce dernier échange, pour ronfler comme les ivrognes que nous sommes.


    


    J’ai tellement mal au crâne que j’ai l’impression qu’à tout moment mes yeux vont sortir de leurs orbites pour saluer la foule. La soirée de la veille est floue dans ma mémoire, et je ne me souviens nettement que de deux choses: les deux Suédoises et la cinglée au fusil à harpon.


    C’est en tanguant pitoyablement que je m’extrais de la foutue tente trop étroite pour un mec de mon gabarit. Sérieux, ce truc-là, c’est pratique pour les gosses qui font un mètre dix les bras levés, pas pour moi.


    Je me frotte machinalement le crâne puis m’étire. J’aime la sensation de mes cheveux coupés très court sous ma paume, ce tic m’apaise; il me rappelle mon père lorsqu’il faisait de même. Ça n’a rien à voir avec le style, ou la mode, mais plutôt avec les flics: ils ne peuvent pas vous choper par la crinière lorsqu’ils vous arrêtent. C’est le genre de détails auquel on prête attention quand on emprunte la «voie professionnelle» que j’ai choisie.


    Un bruit de couverts provenant d’à côté m’interpelle. Je fronce les sourcils puis me tourne pour repérer la tarée au fusil à harpon.


    Effectivement, sa silhouette est perdue dans un sweat noir informe pendant que la capuche de l’habit lui couvre pratiquement tout le visage. Mes yeux descendent plus bas. C’est un réflexe de base: un mec jauge une fille à son cul…, et là, à moins d’avoir les yeux rayons laser de Superman, impossible de voir quoi que ce soit: le sien nage quelque part dans ce pantalon deux fois trop grand pour elle.


    Comme si elle avait senti mon regard, elle pivote le haut du corps dans ma direction. J’imagine qu’elle me détaille aussi, alors je fais rouler chaque muscle comme si c’était normal, l’air de rien. Je me demande ce qu’elle pense de mes tatouages. Ils n’ont pas d’autre fonction que d’impressionner et d’annoncer la couleur: je ne suis pas quelqu’un de bien. Ce sont avant tout des peintures de guerre, de rites de passage, des marques qui me rappellent qui je suis. Même si plusieurs ont une signification, l’intégralité du puzzle n’a rien de mystique. Ils sont un avertissement silencieux, comme l’aileron d’un requin qui fend la surface de l’eau.


    Lorsque ma voisine de camping m’adresse un doigt d’honneur, ma salive part dans le mauvais chemin, puis je ricane, sincèrement amusé par l’audace.


    Elle a des couilles, faut lui reconnaître ça.


    Vu ma gueule de gangster, à sa place un mec y aurait réfléchi à deux fois avant d’exécuter un tel geste provocateur. Parce qu’elle a l’air d’une mioche, et d’une mioche courageuse en plus, je décide de laisser courir et me contente de secouer la tête en réponse.


    J’enfile mon jean usé jusqu’à la corde pour m’asseoir en tailleur sur l’herbe à moitié desséchée de notre campement. Mes potes sont tous en train de cuver leur bibine, je n’ai, pour l’instant, rien de mieux à faire qu’à observer la folle au harpon. Après avoir chopé un des paquets de cigarettes traînant par terre parmi les cadavres de bouteilles, je m’en allume une, aspirant une longue bouffée sans cesser de l’épier.


    Mon intérêt s’éveille encore. On pourrait le comparer à un gros chat paresseux se délectant de dormir durant des heures, perpétuellement plongé dans une sorte de coma éthylique. C’est étrange. Vraiment bizarre qu’en présence de cette gamine il réagisse autant. Le vide s’efface… un peu.


    Je l’observe préparer religieusement leur petit déjeuner sur une table pliante rouge. Quelque chose dans sa posture m’intrigue: elle est tellement raide! À croire qu’elle sait pertinemment que mon regard suit chacun de ses mouvements. La mettre mal à l’aise me plaît. J’aime bien l’idée qu’elle soit réactive de cette façon.


    Quand une agréable odeur de café me chatouille les narines, je fronce immédiatement les sourcils. Je jette un rapide coup d’œil autour de moi: rien de notre côté qui ressemble de près ou de loin à de la bouffe. Merde! Je me frotte aussitôt l’estomac. Le simple fait d’avoir constaté l’absence de nourriture me donne faim. C’est automatique.


    —Hey! je l’interpelle en me grattant nonchalamment le ventre, le mégot coincé entre les lèvres. Hey! La folle au fusil à harpon!


    En entendant les derniers mots, elle se tourne enfin –malgré cela, impossible de voir son visage à cause de cette saleté de capuche.


    —J’pourrais avoir un peu de ton café?


    Elle ne répond pas, se détourne pour carrément me snober.


    Hein?


    —Hé, oh! J’te demande pas un miracle! Une tasse de café, merde! Tu sais… (Mes mains font des moulinets dans les airs le temps que je trouve le mot qui m’échappe.) Ces conneries de trucs de bon voisinage? Ben, j’suis ton voisin, donc tu ne devrais pas être gentille, ou une chose dans le genre?


    Cette fois-ci, elle regarde franchement dans ma direction tout en serrant très fort, dans son minuscule petit poing, un inoffensif couteau à tartiner. Le message subliminal me fait hausser un sourcil moqueur tandis que j’aspire la dernière bouffée de ma cigarette.


    —Et la moindre des politesses, du genre «s’il te plaît», tu ne connais pas?


    Elle a sifflé sa phrase entre ses dents. Le son produit me rappelle un serpent, celui qu’il émet avant d’attaquer. J’hésite entre rire et m’énerver.


    Cette gamine, elle me tue!


    —Si j’accepte de te filer une tasse de café, tu me lâches? Et surtout, toi et tes potes, vous foutez la paix à ma sœur?


    Voilà la connerie qu’il ne faut pas essayer sur moi: me filer un deal. Parce que, forcément, je vais vouloir faire exactement l’inverse, juste par esprit de contradiction.


    Quoique… C’est pas forcément la petite nonne que j’ai envie de taquiner.


    Un large sourire aux lèvres, les yeux grands ouverts, imitant à la perfection une belle innocence, je hoche la tête.


    Elle me jauge durant un long moment, puis finit par remplir un gobelet et venir me l’offrir. Je prends mon temps pour l’attraper, les yeux rivés à son visage…, enfin, à ce que je peux en voir, c’est-à-dire pas grand-chose. Lorsqu’elle se penche en marmonnant face à mon évidente mauvaise volonté, ses yeux rencontrent les miens. Je suis soudain cloué par leur couleur inhabituelle: un bleu translucide, presque inexistant. Elle détourne trop vite la tête pour que je puisse mieux noter d’autres détails. N’empêche qu’une teinte aussi bizarre, je n’ai vu ça que chez certains gothiques qui mettent des lentilles de contact, et elle, étant donné sa dégaine actuelle, elle n’a pas l’air du genre à accessoiriser son look.


    Maintenant, j’attends avec curiosité de mater sa petite frangine. Une prétendue grenouille de bénitier et une pseudo-rebelle; y a de quoi m’occuper jusqu’à ce que les gars émergent de leur sommeil d’alcooliques.


    —Thanks, je la remercie en articulant avec exagération.


    Je goûte le café en manquant de tout recracher illico: c’est du soluble et c’est infect.


    —Comment t’arrives à boire une telle merde?!


    Je l’entends ricaner et j’ai beau la fixer, elle s’obstine à ne me montrer que son dos.


    —Kate! J’aimerais prendre ma douche.


    Kate? C’est son prénom? Elle n’est pas du genre à s’appeler Kate.


    Tout en me faisant cette réflexion, j’examine attentivement la gamine sortant de la tente, précisément celle dans laquelle je me suis aventuré quelques heures plus tôt. Elle doit avoir seize ans à tout casser, mais Jo a raison: c’est une petite bombe sur pattes, malgré cette curieuse robe bleu ciel. Le style de vêtement que les nanas portaient sûrement dans le temps; les filles ne sortant de la piaule familiale que pour se confesser. Le petit col boutonné jusqu’au menton suffit à lui seul pour vous donner envie de savoir ce qui se trouve dessous. Un serre-tête blanc retient la nappe soyeuse de ses longs cheveux blond pâle, ce qui renforce mon désir de connaître la teinte capillaire de sa frangine. Je jette un coup d’œil au basique…


    Beau petit cul, Jo a l’œil!


    Mes yeux changent naturellement de cible, et je découvre que sa grande sœur a les siens verrouillés sur moi. Si j’en juge à sa posture rigide, le fait que je mate sa frangine ne lui plaît pas des masses.


    Quelle idée de venir ici sans mec… surtout si tu ne veux pas que des types reniflent les jupes de ta sœurette!


    Soudain, elle pivote et lui prend ses affaires de toilette des mains.


    —On y va, accepte-t-elle d’une voix si douce que je m’étrangle avec le reste du jus de chaussette qu’elle m’a filé.


    Je les suis du regard tandis qu’elles s’éloignent vers les sanitaires. Frustré de voir la folle au harpon disparaître de mon champ de vision, j’ai brutalement envie de me défouler. Réaliser des trucs complètement débiles semble être une bonne option. Fouiller leurs tentes pour en découvrir un peu plus sur cet hallucinant duo? Les filer afin d’essayer de voir à quoi «Kate» ressemble sans ce maudit pull? Ou réveiller mes potes en leur vidant des bouteilles d’eau sur la gueule?


    Ces idées stupides me font marrer silencieusement, et je jette le gobelet en plastique vide dans un sachet vert prévu pour ça. Après m’être remis plutôt adroitement debout, je frotte énergiquement mon jean pour faire tomber les brins d’herbe sèche. Cette tâche effectuée, je m’approche ensuite de l’une de nos tentes, lui donne un vilain coup de pied, sans oublier d’offrir le même traitement aux deux autres.


    —Ho! Je ne vais pas passer ma journée à vous attendre, bande de crevards!


    Des grognements mécontents me répondent, ce qui provoque chez moi l’ébauche d’un sourire satisfait. Je réitère les secousses. Ils répliquent sur-le-champ par de furieux poings déformant le fin tissu.


    Devant leur manque de motivation à sortir leurs culs de là, je décide de céder à la tentation de prendre la route des sanitaires. Dès que je me plante devant l’entrée, je remarque qu’ils sont séparés par sexe. Ma grimace de sale racaille vient aussitôt fendre mon visage en deux:j’opte sans hésiter pour celui des femmes.


    J’ai juste le temps de repérer une crinière cuivrée qu’une capuche la recouvre. La petite folle au harpon s’adosse à une porte en croisant les bras sur sa poitrine, la tête penchée vers le bas, comme si elle admirait ses godasses.


    Je m’approche, savourant d’avance de la mettre en rogne. Je ne comprends absolument pas pourquoi, mais le fait est que je trouve ça aussi bon qu’une sucrerie.


    —Salut, voisine! Dis-moi, t’as du shampooing, ou n’importe quel truc qui mousse? je chantonne en m’arrêtant près d’elle.


    Je kiffe son parfum.


    Ça ne loupe pas: elle me jette un bref regard assassin.


    —Tu ne devais pas me lâcher? persifle-t-elle.


    J’entends des cris étouffés derrière moi, alors je jette instinctivement un regard par-dessus mon épaule: des femmes se sont rendu compte de ma présence dans leur lieu saint, et mes tatouages ainsi que ma carrure font leur office…: elles exécutent direct un rapide demi-tour. Y a des meufs que ça excite, et d’autres que ça effraie. Seule la première catégorie m’intéresse.


    Je me reconcentre sur la Rambo des océans.


    —Ouais, mais là, j’ai besoin de me laver et à qui veux-tu que je demande? Remarque, je peux toujours voir si ta frangine…


    Une nouvelle fois, ses prunelles translucides cherchent à me transpercer pour, un quart de seconde après, se soustraire aux miennes. D’un geste transpirant de colère, elle me colle une bouteille de shampooing dans les mains puis me fait un signe de tête m’invitant clairement à dégager.


    Là encore, son cran me tue. Je pose lentement un avant-bras sur l’encadrement de la porte, juste au-dessus de sa tête; mes muscles roulent, tendus, sous ma peau.


    —T’en as marre de la vie?


    J’ai parlé d’un ton doux, presque gentil. Je crois que c’est cela qui la fait sursauter, bien plus que le sens de mes paroles.


    —C’est l’impression que je donne?


    Je secoue lentement la tête de droite à gauche, sans la quitter des yeux. Je suis sérieux.


    —C’est suicidaire, ton comportement. Perso, je ne frappe pas les meufs, mais la bravoure est un appel au crime quand on fait ta taille, le nain de jardin.


    —Les types comme toi…, j’en ai déjà fréquenté. Tu ne me fais pas peur.


    —Tu as vraiment de la chance. Je suis un enfoiré… mais pas ce genre d’enfoirés. D’autres t’auraient défoncé la gueule avant de simplement te baiser, juste pour te rappeler où se trouve ta place.


    Elle se dresse tel le cobra prêt à frapper, et enfin je découvre son visage: de minuscules taches de rousseurs habillent ses joues et son nez retroussé. Pas une seule trace de maquillage, ce qui, d’un certain côté, lui donne un air très jeune, mais ce qu’expriment ses yeux est trop usé pour qu’elle n’ait rien vécu.


    —C’est quoi, ça? Un avertissement? Une menace?


    Sa voix frôle les aigus. J’ai dû toucher un point sensible et, tel le prédateur qui hume l’odeur du sang, je plisse les paupières en continuant de l’observer.


    —Une piqûre de rappel. Tu dis avoir fréquenté des mecs comme moi…, alors tu devrais savoir à quoi t’en tenir, et te fondre dans le paysage quand il le faut pour sauver ton cul. Je n’ai pas l’impression que ce soit le cas, vu comment tu essaies de me chercher.


    —C’est toi qui me cherches, en l’occurrence.


    Je sais qu’elle a raison. Aucune idée sur ce qui me pousse à la provoquer depuis ce matin et franchement, m’auto-psychanalyser n’étant pas un de mes loisirs préférés, je passe au-dessus.


    —J’essayais de me montrer aimable, là.


    —Une réussite, ironise-t-elle.


    Je m’éloigne en soupirant.


    Les meufs têtues, c’est trop chiant.


    Je secoue la bouteille de shampooing puis j’entre dans la cabine de douche jouxtant probablement celle de sa frangine.


    —Tu sais, un de ces quatre, tu vas avoir des problèmes. C’est pas du courage… mais de la stupidité.


    Je ne suis pas le genre de gars à me soucier des autres habituellement, ni à me montrer assez sympa pour leur refourguer des conseils, aussi tordus soient-ils, pourtant cette meuf…, elle a quand même un sacré truc dans le regard. Un truc qui me rappelle celui de David.


    David…


    Ma mâchoire se contracte. Je décide instantanément de m’occuper de mes oignons.


    


    Lorsque je reviens à notre campement, je remarque que la souris et sa folle de sœur sont en train d’emballer leurs affaires. Ce n’est pas que j’y accorde de l’importance mais je ne peux empêcher ma curiosité d’être titillée:comment sont-elles venues? Comment vont-elles repartir de là?


    Je n’ai vu aucune bagnole près des nôtres.


    Mon attention se dirige vers les trois gaillards de notre «bande», et je vais m’asseoir à la gauche de Jo. Il porte des lunettes de soleil, et sa tignasse blonde est cachée par une casquette aussi noire que le reste de sa tenue.


    —Bon, on bouge de là?


    —Ouais, me confirme-t-il. Benny attend un coup de fil de Ronan, et après on part pêcher.


    Je me tourne un peu plus vers lui.


    —Pêcher?! Encore? Non, mais tu te fous de ma gueule?


    Il m’adresse un demi-sourire sans changer de position.


    —Paraît que ça détend, tu devrais essayer.


    —J’ai ma propre technique pour me détendre, et ce n’est sûrement pas mater un bout de bois avec un hameçon pendant des plombes.


    Il approuve en riant, et on cogne nos poings l’un contre l’autre.


    —Vas-y, raconte-moi les deux Suédoises d’hier soir, m’encourage-t-il en laissant son regard errer sur Benny et Erik.


    Le premier fixe son portable en se rongeant les ongles tandis que l’autre se roule un joint.


    —Douées.


    J’ai lâché l’info, un rien arrogant. Jo ricane.


    —Sacré queutard!


    Je roule comiquement des épaules pour enchaîner avec un mouvement suggestif des hanches, ce qui amplifie ses gloussements.


    —Arrête, sœur Blondie-Joli-Cul va nous faire une apoplexie, rigole Jo en me désignant du menton l’emplacement de nos voisines.


    Je fronce les sourcils en tournant la tête dans la direction indiquée. La petite sœur de la folle furieuse nous fixe, les yeux ronds, rouge comme une tomate mûre: ça teinte même ses oreilles légèrement décollées.


    J’émets un rire étouffé avant de lui adresser un clin d’œil coquin. Aussitôt, la dénommée Kate se place entre nous, le regard noir. Je feins de lui proposer une cigarette alors que je viens d’en coincer une entre mes lèvres. En réponse, elle m’offre un autre doigt d’honneur. Bizarre:au lieu de m’énerver, j’en ris doucement.


    —Elle a l’air d’être une sacrée casse-couilles, la frangine.


    J’acquiesce à la remarque de Jo.


    —Elle me fait penser à David.


    Je ne sais pas pourquoi je lui ai dit ça. Ce n’est pas faux, mais il n’y a aucune raison de mettre le sujet sur le tapis.


    —Ah ouais? marmonne Jo en se redressant légèrement, comme pour mieux examiner Kate. Clair, y a un truc. Les yeux peut-être? J’sais pas trop. Trop flippant, cette couleur.


    —Ouais, hein?


    J’opine une nouvelle fois, avec un sourire un peu trop joyeux. Jo m’imite dans la seconde avec une expression similaire. Je le connais depuis toujours, c’est en quelque sorte mon meilleur pote. Le seul, en fait. Je respecte beaucoup Benny, je supporte également Erik, mais Jo… Jo, c’est mon frère, en quelque sorte.


    —Arrête ça tout de suite: quand t’es content, t’es encore plus effrayant que d’habitude. Elle t’a tapé dans l’œil ou quoi? T’as la tête d’un môme qui tombe sur une chouette bicyclette et qui voudrait bien faire un tour dessus.


    J’ai les poils qui se hérissent sous l’insinuation. Une putain de chair de poule.


    —T’es malade! Je la trouve marrante, c’est tout.


    Cet enfoiré s’esclaffe puis me file une grande claque dans le dos.


    —Comment tu es devenu tout pâle! Tu m’as tué, mec!


    Je grogne.


    —Fous-toi encore de ma gueule et je te file la raclée de ta vie.


    N’empêche que, à cette réflexion, mon regard se porte sur la folle au harpon toujours en train de terminer de ranger leurs affaires. Elle plie leurs deux tentes tandis que sa sœur attend sagement, assise sur un énorme sac à dos, les mains posées sur les genoux.


    Une petite 2CV arrive en cahotant pour s’arrêter au niveau de leur emplacement, et ce qui en sort m’achève: un grand type vêtu comme un prêtre. Il a toute la panoplie: pantalon noir et chemise de même teinte avec le fameux col blanc. En le scrutant pendant qu’il se dirige vers les filles, je lui donne, à vue de nez, la petite trentaine.


    Un cureton. Un vrai de vrai. Il est de leur famille ou un truc du genre?


    J’entends bien le juron que souffle Jo, mais je suis trop occupé à étudier la réaction des deux sœurs. Kate ne sourit pas; elle se contente de hocher la tête en guise de salutation, en revanche sa cadette est carrément en transe face au bonhomme.


    —Tout s’explique! s’exclame Jo, hilare.


    Le prêtre attrape les bagages pour les placer dans le minuscule coffre.


    —Juliette? l’interpelle doucement Kate pour la sortir de sa rêverie.


    Sa sœur sursaute, lui lance un éclatant sourire et s’installe dans le véhicule.


    Elle lui parle comme si la gamine était en sucre.


    Pourquoi suis-je autant intrigué par ces deux morveuses, enfin, surtout la grande? J’en sais fichtre rien.


    Au moment où j’ai cette pensée, la folle au harpon croise mon regard, et, une fois de plus, cette couleur d’yeux atypique m’envoie dans les cordes, je suis aussi essoufflé que si je venais de piquer un sprint de malade. Combien de temps on reste là, à se fixer dans le blanc de l’œil? Aucune idée.


    Je lui destine une grimace moqueuse à laquelle elle réplique par ce petit geste qu’elle semble affectionner. Ce qui me fait rire. C’est vraiment con de rigoler pour un truc aussi insultant.


    —Je l’ai eu. Je connais le plan de ce soir.


    C’est Benny. Mes yeux abandonnent à regret la petite Kate au majeur dressé pour glisser sur Erik qui s’agite. Dans ses prunelles brille une certaine excitation. Je me doute illico de la teneur du «plan» de ce soir. Il n’y a qu’une chose qui stimule plus Erik qu’une bonne partie de jambes en l’air: c’est un casse. Sans pouvoir m’en empêcher, je jette tout de même un ultime coup d’œil à la ridicule bagnole vert pomme embarquant nos anciennes voisines.


    Je ne la verrai sûrement plus.


    Cette étrange pensée me déprime, et j’en suis le premier étonné.


    Si Kate regarde résolument droit devant elle, sa petite sœur Juliette, elle, me dévisage, un brin perplexe. J’examine la plaque d’immatriculation sans réellement la voir, juste avant que l’antique voiture démarre pour avancer avec difficulté sur le petit chemin envahi d’herbes et de cailloux.


    Lorsqu’elle a totalement disparu, je sens de nouveau ce vide me grignoter de l’intérieur. La récréation est terminée, et je soupire en me disant que cet interlude était bien distrayant. La seconde suivante, je secoue doucement la tête pour me remettre les idées en place.


    J’écoute d’une oreille distraite les explications du «plan», et le joint que me propose Erik, déjà déchiré, va m’être vachement utile.
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